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A LEXis FONTAINE naquit à Claveifon en Dauphiné,
vers l'année 170~. It avoit environ vingt ans lorsqueton

père mourut fesparens auroientvoulu qu'il ïuivît les Études de

Droit, nécenairespour exercer une Charge;mais le Hyiebarbare

des Commentateurs des Loix Romaines, & leur enthounafme

ferviledégoûtoient un homme que la Nature n'avoit pas devine

à fe traîner fur les pas d'autrui. Né avec cette rigueur d'efprit

que les démonfh'ationsfeulespeuvent fatisfaire,& qui donne un

goût exclunf pour les Sciences exactes; peu fenubie au plaifir
de dernier parmi les débris des anciennesLoix Romaines, quel-

ques refles de la fageffedu Sénat; ces Loix eties-mêmes ne

pouvoient être à fesyeux qu'un amasde dëcihons, rbndéesmoins

fouvent fur la raifon que fur les pâmons du Légiflateur, ou fur.
les préjugésde ton fiècle.

Dailieurs, la conndération qu'on àchette avec une Charge ne

Ëate guèreque les hommes qui n'ont pas en eux de quoi pré-
tendre à celle que donnent les talens & l'envie d'être ce qu'on

a.pellequelquechofe, n'eu: bien fouvent, dans un jeune homme,

que l'inftinct de la médiocrité.Tourmenté pariesfbUicitationsde

tesparens,&: encorepluspar ~activitéde ton génie auquelia Pro-

vince n'offroitaucunaliment M. Fontainevint chercher à Paris

le repos & un objet d'occupation.Le.hasardlui omit un livre de

Géométrie dont il avoit appris les étémens dans fbn enfance, &

il fentit qu'ii étoit né pour elle. H la -cultivaenviron deux ans

dans la Capitale. Etevé chezles Jéfuites, ce fut au Père Ca~el

qu'il s'adrena pour avoir des fecours & des confeils. Le' Père

Caûet étoit alors le Mathématicienle plus célèbrede fa Société.'

La Nature lui avoitdonné une imaginationardente, un efprithardi

&: élevé & peut-être eût it laine quelqueréputation fi la cer-

titude de compter autant d'admirateursqu'i! y avoit de Jéïuites

n'eût éteint en iui cette inquiétude qui nous rend difficilesfur

nos producrions & ~ns laquelle le génie même s'éléveroit
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rarement à de grandeschofes; tant il efl vrai, & même en plus
d'un fens qu'il n'y a point pour les talens d'ennemisplus dan-

gereuxque des prôneurs.
La fortune de M. Fontaine ne lui permettoit pas alors de fe

fixer à Paris il retourna dans fa Province & y reita jufqu'à
la mort de fon frère aîné. Maître alors d'une Terre d'environ

cinquante mille livres, il i~ vendit& vint à Paris dans le deffein

de ne plus vivre que pour les Sciences.D'abord il employaune

partie de fesfonds à facquifitiond'Anet, petite Terre auprèsde

Compiegne à cette distancede Paris, il pouvoit réunir & la

paiubie Mbertéde la Solitude,fj[précieusepour ceux qui fe livrent

aux Études abm'aites, & le commerce des Savans qui excite le

génie & lui fournit les objets fur lesquels il doit s'exercer. Ce

fut dans ce temps que M. Fontaine fe lia avec M." Ciairaut &

de Maupertuis &' il montra qu'il étoit digne d'une Société fi

lavante,en donnant, pour lesProblèmes<a~maximis,uneMéthode

plus généraleque cellede Jean Bernoulli,dont alors il n'avoitpas
encore-iû les Ouvrages. Cette Méthode, imprimée en 176~
à !a tête du RecueildesŒuvres de M. Fontaine, n'eit pas réduite

en formulescommecelle de M. Euler; mais M. Fontaine, en

donnant fi long-tempsaprès, i'efquinë de la 'tienne, n'a voulu

que montrer au Publie le premier enai de les forces &. &n.

premier titre pour l'Académie.

Les Géomètres s'occupoient alors des recherches de Jean

Bernoullifur les 7~o~c/ M. Fontaine trouva une nouvelle

Solution de ce Probtème: il l'appliqua à des cas absolument

nouveaux; & il montra qu'eue étoit'fufceptib!ed'une très-grande

généralité. H étoit principalementquestion alors de trouver ï~

Tautochrone pour une force accéiératrice,dont la loi étoit donnée.

Les Géomètres fe.font propofé depuis une queilion d'un autre

<iordre;ils ont cherché dans quelles hypothèfes de force accéié-

ratrice il peut y avoir une Tautochrone. Le Problème dépend
alors de la folution des équationsaux différencespartielles dont

le nom n'étoit pas même connu dans le tempsoù M. Fontaine

donna fon premier Mémoire. Deux grands Géomètres, M. de

la Grange & M. d'Alembert, ont publié laSolutionde ce dernier
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ProMème fur les Tautochrones, dans lesMémoires de l'Académie
de Berlin leurs recherchesfurent pour M. Fontaine uneoccafion
de revenir (ur un fujet qu'il avoit oublié depuis trente ans. H

pouvoit fe borner à donner auûi une fblutiondu Problème, &
à montrer que fes premières Méthodes pouvoient y conduire:
alors il eût pu partager la gloire de fes illunres Rivaux; mais fe
ton avec lequel il parla de l'Ouvrage de M. de la Grange,
annonçoit qu'il auroit voulu avoir cette gloire toute entière. M.
déjà Grange fut donc obligé d'examiner aum la ïblution de
M. Fontaine; & il trouva qu'elle étoit moins complète que la

fienne, & même défectueuseà quelqueségards.
Jusqu'àM. Fontaine, on n'avoitconnu, pour leCalcul intégral,

que des méthodes particulières. Newton & Cotes n'avoient
travailléque fur les Quadratures; les Équations, foit homogènes,
foit linéairesdu prem&rordre, avoient été rappeléesauxQuadra-
tures par Jean Bernoulli. Nicolas fon fils, qui enlevé aux
Sciences dans fa jeunene, avoit déjà mérité que fon père fût

jaloux de fa gloire; M. Euler qui jeune encore étoit cependant
célèbre depuis long temps avoient étendu & perfectionné tes
méthodes deJeanBernoulli; & l'on trouvoit dansleurs Ouvrages
des vues grandes & profondes fur la nature même du calcul
mais M. Fontaineofa le premier s'occuperde laThéorie générale
des Équationsdin~rentielles,& l'embranerdans toute fpnétendue.
Ses premières Recherches furent présentées à l'Académie dès

17 jo., mais elles n'ont été impriméesqu'en iy6~ Dans cette

partie de fbh Calcul intégral, M. Fontaine a pouffé très-loin la
Théorie des Équations de conditions, dont Nicolas Bernoulli"i
avoit donné les premiers enais & dans la féconde partie, il a.

développé le (yûème des différentesintégralesque peut avoir une

Équation des ordres fupérieurs; il a montré comment toutes ces

intégralesrépondentà la fois à la même différentielle& à la même

intégrale finie; & comment, lorsqu'on les conno!t. il ne refie

plus pouravoir l'intégralefinie, qu'àéliminerlesdifférences mais

Cotes mourut très-jeune, & Newton d!(bit de lui: fi Cotes éût y~-M~
MOM~~aMr~nt~~e c/
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il ne confidèreque lesÉquationsdont lesintégralesfont algébriques.
Si elles font rationnelles& pour le premier ordre, il eft aiféde

déduire de la méthodede M. Fontaine une formule finie qui les

renferme toutes, & par conséquentde reconnoîtrefi une équation

propoféee(I fufceptibled'une intégralede.cette forme ~7~.
Outre ces deux Théories, également importantes& fécondes,

on trouve dans ton Recueil l'idée de rappeler les équationsdes

ordres fupérieursà des équations du premier, en regardant les

différentiellescomme de nouvellesvariables, & l'idéede rappeler
enfuite l'intégration des équations du premier ordre foit aux

quadratures, en multipliantles équationspropoféespar un facteur

qui les rend des différentiellesexaéles foit à l'intégrationdes

équations homogènes, en y fuppo~nt variable le paramètre qui
avoit été regardé comme confiant.

M. Fontaine, après avoir inutilementcherché, pour parvenir'
à cette réduction des équations différentielles ou à des diffé-

rentielles exactes, ou à des équations homogènes une autre

méthode que celledes coëfnciensindéterminés, fentit que celle-là

feule pouvoit êtregénérale; & c'efl à mettre lesAnalyflesà portée

d'employer ce moyen, qu'a été deftiné l'Ouvrage qu'il a intitulé

feconde méthode de Calcul intégral
Ce calcul n'a pas feul occupé M. Fontaine. On voit, dans

ion Recueil & dans les Mémoires de l'Académie, qu'il s'eft

exercéfurd'autresobjets on y trouve, parexemple, une Méthode

d'approximationpour les équations déterminées, où l'on n'a pas
befbin, comme dans celle de. Newton, de connoître d'ailleurs

une premièrevaleurapprochéede l'inconnue, & qui donne toutes

les racines, foit réelles, foit imaginaires /7~.
Mais cetteMéthode de M. Fontaine demande desTables dont

l'exécutionferoitprefqu'impraticablepour lesdegrésun peu élevés.

Et depuis que M. de la Grange a trouvé pour le même objet une

méthode plus fimple, plus pratiquable, dont la marche eft plus
certaine, & qui, fans exigerla confirudion des Tables, donne

égalementles moyensde reconnoître, dans les équationslittérales,
la forme des racines on ne peut prefque plus regarder la

Méthode de M. Fontaine que comme un monument d~ cette.
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lagacité & de cette fineffe qui formoient ie principal caractère
de fon génie.

M. Fontaine s'étoit fait une Mécanique toute nouvelle &:
'dans laquelle les loix du mouvement font appuyéesfur une méta-

phyUque unguiière. Cet Ouvrage que le temps & le furfrage
des Géomètres mettront à la place qu'il mérite, a été imprimé
pour la première fois en. 1/6~ & on lit dans la prérace de
ce Recueil, que M. Fontaine connoiubit dès 1739, le principe
fur lequel cette Mécanique en:fondée. Quelques gens plus propres
à brouiller des Hommes célèbres, que dignes de les juger, ont
conclu de cette obfervation & même ont imprimé dans les

Journaux, que M. Fontaine regardoit fon idée comme la Source

d'où M. d'Alembert avoit tiré ce principe fi général& fi lumineux;

auquel les Sciences Phydco-Mathématiques doivent ies progrès
immenfes qu'elles ont faits depuis trente ans. Mais le principe de

M. Fontaine en:métaphyuque& vague, celui de M. d'Aiembert
eft géométrique & précis. Le principe de M. d'Alembert a été

imprimé en i/~ & M. Fontaine n'a parié du uen qu'en

ji;76~ auffi lui doit-on la juftice de penfer qu'il ne contribua

en rien à une réclamation qu'on. fit alors en fa faveur, par un

faux zèle pour fa gtoire, ou par des motifs bien moins louables

M. Fontaine eut avec plufieurs Géomètres de ces difputes
toujours furprenantes pour ceux qui ne connoinant de la Géo-

métrie que les routes battues, ignorent que dans la fcience même

de ia certitude, le génie peut s'égarer quelquefois dans les routes

nouvelles qu'il a ofé (e frayer.
Telles furent la ditpute fur les Tautochrones dont nous avons

parlé, une autre difpute avec M. de la Grange, ~urla. détermi-

nation des points extrêmes, pour les HM:~M des ibncHons

indénnies une avec M. Ciairaut, fur la recherche d'une courbe

décrite par le lommèt d'un angle dont les côtés gliffent le long
d'une courbe. Jamais M. Fontaine n'attaquoit une fb)ution fans

donner auparavant une nouvelle folution du. même Problème

(oit pour montrer à chaque fois qu'il étoit digne de fon Adver-

faire, foit plutôt que fon génie, vraiment originai, n'eût pu fans

cela entendre ie travail d'un autre; il. faut avouer que dans la
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difputeil s'écartoitquelquefoisde cette politeffed'ufagedont jamais
il n'efl permis de fe difpenfer mais que M. Fontaine croyoit

peut-être moins nécenaire avec des Adversairesiiluftres, & dont

la gloire n'avoit pas befoin de ces petits ménagemens.
Les morceauxdont nousvenonsde parlerfont lesplusimportans

de ceux que M. Fontaine a publiés; fon Recueil& les Mémoires

de l'Académie en renferment quelques autres moins conndé-

rabies, & dans tous, même dans ies plus courts, on voit briller

une manière absolumentà lui; c'efl presquetoujours un fil délié

qu'ii iaint, & qui auroit échappé à la vue de tout autre, que
fouvent même on a de la peine à fuivre avec lui. Toutestes
folutions font dûes à des vues fugitives, pour ainfi dire, qui ont

dirigé les procédésde fes calculs, mais que fouvent il n'a pas
~ugéà propos de développer.

La plupart de fes Ouvrages roulent fur des objets de pur
calcul & conduifent à des Théories, profondes, plutôt qu'à des

résultatsappticabiesà des objetsutiles. II en:donc impoffibled'en
faire voir ici l'importance & le mérite. Ce mérite ne pouvoit
être ~entique par de très-grandsGéomètres eux feutspouvoient
connoître M. Fontaine. Les autres n'admiroient en iui que fa

grandeur des objets qui !'occupoient, & la hardieHequ'il avoit

eue de les choifir. L'admiration de ces derniersne flattoitpas M.

Fontaine, mais il trouvoit du plaifir à les avoir étonnés; quel-

querbis-même il s'eU plu à iainer, fur la nature & l'étendue dû
fes méthodes, une obscuritéaMectéequi fervoit fur tout à en

cacher les limites.Alors il aimoit à être deviné par fes égaux, &
convenoit de tout avec franchife lorsqu'ils l'avoient pénétré:
mais fi quelques-uns de ces hommes qui louent.uniquement
pour faire croire qu'ils entendent, vantoient dans fes Ouvrages
des chofesqui n'y étoient point, il rioit de leur méprife & ne
ies en tiroit pas.

Les Géomètres ont un grand avantage: leur gloire ne dépend

que d'un petit nombre de juges dignes de l'être. Le ïum'agede
ces juges leur fliffit,& ia voix de la muttitude ne pourroit les
en dédommager auffi ont-ils ce bonheur que les petits moyens
leur font inutiles, &: que les découvertesfont le feui qui pui~e
les mener à la gloire. Si même i'injuuice de leursrivaux venoit
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a la leur refufer, prefque furs par eux-mêmesdu degré du mérite

de leurs travaux ils attendroient fans trouble le moment de la

juflice. Ainu, lesGéomètres ne doivent point regretterces jouif-
&ncesbrillantesréfervéesaux fuccèsdansdes genresplus agréables
ils favent combiences jouinancespeuventêtre troubléespar le refus

des fum-agesmêmes qu'on méprifele plus; car dans les principes
mobiles & incertains.desArts, ie Littérateur ne peut rien trouver

qui le raflurecontre la crainte fecrèteque i'envien'ait été jufle.
On auroit pu croire que M. Fontaine avoit même une forte

d'indifférencepour la gloire. Content d'avoir montré, &:fur-tout

de s'être prouvé à lui-même qu'il étpit peut-être égal en talent

aux plus célèbresGéomètres il ne chercha pas à égaler ieur

réputationpar fesOuvrages. Ii n'y a point d'hommes de génie

qui n'éprouventle befoin-de faire partageraux autresle fentiment

qu'ils ont de leursforces; mais fouventils n'ont pas cette avidité

fans.ceue renaiffantequi jouit chaque'jour du iuccèsde la veiiie,
en préparant celui du lendemain, qui veut maîtriser l'opinion.

publique, maisqui nousen fait dépendre; fentimentqu'on devroit

peut-être appeler une rbib!eûë, fi ce n'étoit pas à cette foibleflè

qu'on doit tout ce qui a été faitd'utileaux hommes. Cette pafîton

pour la.gtoire étoit prefqueun ridicule aux yeux de M..Fontaine;
auffi n'a-t-on de lui que des enais. Le Calcul intégral en: !e feui

objet qui l'ait occupé long-temps; & peu de Géomètres y ont

fait d'auffi grands pas.
On (ent que M. Fontaine devoit dédaigner les louanges, fur-

tout celles.qui tirent tout le prix du rang de celui qui les donne;
il étoit même infenfibleaux honneurs littéraires. Lafeuiechofë

`

qui ait paru le flatter a été foti entrée à l'Académiedes Sciences;

peutêtre parce que cet événement ayant.précédé fes plus belles~

recherches, il étoit alors moins fur de ce qu'it valôit. H aimoit'
à parler du bruit qu'avoit fait fa première méthode du. Calcul

intégra!, dont<Mavoit parlé, difoit-il, dans les Cafés; mais on

ne favoit ce qui l'avoit le plus frappé, ou le grand effet de fes

découvertes ou le ridicule de ceux quNe célébroientfansl'en-

tendre. Loin qu'il cherchât à fe rendre l'objet de l'attention &

des difcoursdu,Public, l'efpèced'amour propre qui s'occupede
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ce foin, les petites fiueffesqu'il emploie, étoient un des défauts que'
M. Fontaine obfervoit avec le plus de plaifir. Un jour un homme

célèbre, mais avide de l'opinion, lui parloit avec un mépris trop
férieux de cettecuriotité pour i'Ambauadeur Turc qui étoit devenue

l'unique occupation d'une ville entière. M. Fontaine crut entrevoir
un peu d'humeur dans ce mépris que ~wj-fait /t~
Z?//y,lui dit-ii, ~?-~ y<?//j l

L'importance attachée à de petites chofes, étoit'un autre ridi-
cule que M. Fontaine ne pardonnoit pas. Quelqu'un difiertoit

longuement devant lui fur le prix commun de ptuneurs denrées,
& fur les foinsqu'il avoit pris .pourie déterminer avec exactitude,
voilà, dit M. Fontaine, ?/ hommequi fait /?~/?'A'de tout, excepté
/s'?7' du temps.

Ii faut difcuiper ici M. Fontaine d'un reproche grave qu'on
pourroit lui faire avec quelque apparence de justice celui de
n'avoir pas cité; avec afîez de foin, ce qu'il a emprunté des
autres Géomètres. En effet, Nicolas Bernoutii avoit donné avant

lui, une équation de condition pour les équations du premier
ordre à trois variables. M. Euler en: le premier auteur du théo-
rème fur l'intégration des fonctions homogènes, par lequel M.
Fontaine commence ton Ouvrage fur le Calcul intégrai. Enfin,
tout ton travail eft fondé fur la méthode de différencierfous îe

ligne; & cette méthode fbuvent attribuée à Jean Bernoulli, fe
trouve dans les Lettres de Léibnitz qui, content de mériter la

gloire, &: trop grand pour s'en occuper, négtigeoit de reven-

~.«~ei' fes découvertes, & fe contentoit de ia conicience de fon

génie & du fum-agede Bernoulli.

M. Fontaine a cependant mêié toutes ces découvertes avec les

tiennes, & ies a également données comme de lui. C'efi qu'il ies
ayoit réeiiement faites, c'efi que jamais Géomètre n'avoit moins
lu de livres de Géométrie, il étoit même en Géométrie d'une

ignorance finguiière c'eft la feule Science où cette ignorance
puine fubUûer avec de grandes découvertes, parce que c'eft la
feule Science oùi'efprit tire tout de ton propre fonds. L'ignorance
ne fert même alors qu'à lui donner pius d'originatité & plus de

hardiefle, C'eft ce qu'on remarque dans les Ouvrages de M.

Fontaine,J
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Fontaine, & on voit qu'il tui en coûtoit moins pour affronter

les ptus grandesdimcuttés, que pour fe ptier à une marche étran-

gère. Il n'étoit donc point plagiaire, & jamais il n'eût voulu

l'être; il favoit que s'approprier la découverte d'un autre, c'eft

convenir de fa Supériorité.
Heureux par l'étude, ayant dans la Géométrie& dans la cul-

turede fa terre, un remèdefurcontrel'ennui, M. Fontainen'avoit

befbin, ni des fervices, ni malheureusementpour lui de l'amitié

de personne. li ne cherchoit.point à plaire, & dédaignoitde fe

faire craindre il obfervoit les hommes fans autre intérêt que
celui de tes connoître, & les obfervoit avec cette profondeur&

cette nnene qui l'avoientfi bien fèrvicontre lesdimcuttéslesplus

épineufesde i'anatyfe. Mené par M. de Maupertuis dans ces

fociétés de gens oififs qu'on appelle le monde, il vit bientôt que
des hommes qui le composent, la plupart fans pâmons, fans

vertus & fans vices, n'ont qu'un feu fentiment, la vanité plus
ou moinsdéguifée. Mais il vit auffi que les hommes vains n'at-

tachent tant de'prix à des chofes indifférentesen elles-mêmes,

que parce que les autres en font privés; il vit que ce fentiment

à la fois puérit & cruel, Méfie en fecret, lors même qu'il fait

rire ceux à qui la fortune a réfute les avantagesdont la vanité

fe pare. M. Fontaine crut donc que la vanité ne méritoit aucun

éoard, & il la traita fans pitié. On lui demandoit un jour ce

qu'il faifoit dans le monde, où il gardoitfouventle filencecomme

ceux qui ne prononcent des mots que torfqu'its ont des idées;

/<~n~, dit-il, la )~<° des ~o??//y~J/7<w/- ~w focca-

~o/ Ce mot n'étoit pas en lui t'exprenMn de la méchanceté,

c'efl qu'il croyoit que choquer la vanité lorfqu'elle fe montre,

ce n'eft que repou~er une attaque injure. Si l'on entend par
méchant, non celui qui méprife les hommes & .qui ne s'en

cache point, mais celui qui cherche à leur nuire, M. Fontaine

ne pouvoit être méchant il avoit trop bien calculé les peines

que coûte la méchanceté & tes petits plaifirsqu'elle procure.

Cependant il n'avoit point pourette la -haine vigoureufede.la

vertu mais il la'méprifbit & s'en moquoit. La méchanceté

n'étoità tesyeux qu'unefbttifeaufiï ridiculequebeaucoupd'autres.

~/?. P
0
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Jamais il n'entra dans ces brigues fourdes dans ces intrigues
deshonorantespour les Sociétéslittéraires. H n'y a point d'avan-

'tage d'amour propre, ou d'intérêt auquelun homme dominé par
un grand talent puine facrifier le plaifir de le livrer à une idée

qui ie maîtrise. Aufïi a-t-on toujoursvu ces intriguesêtre l'ou-

vrage de ces hommes que poursuitle fentirrientde leur impuif-
fance qui cherchent à faire du bruit parce qu'ils ne peuvent
mériter ia gloire qui n'ayant aucun droit à ta réputation, vou-

droient détruire toute réputation méritée, & fatiguentpar des

petites méchancetés, l'homme de génie qui les accabledu poids
de fa renommée.

.Bien que M. Fontaine, en qualité dè Penfionnaire,fût obligé
à la réfidencepar le règlement de l'Académie, il a fait prefque
tous fes Ouvrages à la campagne. Les grandesthéoriesqui i'oc-

cupoient, avoient befoin d'être fuiviesfansdiUradion, & il di[oit

qu'une découverte vaidit mieux que dix ans d'amduité à l'Aca-

démie. La haute idée que fes premiers travaux avoient donnée
de lui, les grandes eipérances~qu'onavoit de ceux qu'il annon-

çoit, empêchèrent~qu'onne~lë plaignît de cette infraction des

règ!emens.D'ailleurscomme, à i'exceptiôndei'anaiyfë pure, tous

les autres objetsdont l'Académies'occupe, lui étoient étrangers&:

fur-toutindirtérens, & que leshommes qui favent bien unecho&,J
ne parient jamais de celles qu'ils ignorent, à peine pouvoit-on

s'apercevoirde fon abfence. Sa vie à la campagne étoit folitaire

& nmple; tout ce que fes travaux & les foins de l'Agriculture
lui tainoient de temps, il l'employoit à obferver les gens de la

campagne; & comme nous leur avons tout donné de nos vices
hors l'art de les cacher, il y voyoit à découvertcesretoursfecrets
& humiliansd'intérêt & d'amour propre, que l'homme poli ofe
à peine s'avouer à lui-même, & qu'il dérobe fi îcrupuieuîement
aux autres. Revenu dans le monde, M. Fontaine y retrouvoit
les mêmes foibleffes& les mêmes vices, & il avoit ie plaifirde
les furprendre& de les pénétrer malgré le voile dont on fait fi
bien les couvrir. C'eft ainfi qu'à force de deffiner ie nud, le

Sculpteur apprend à démêler & a faire fentir les effets des

mulcies, même au travers des plis d'une draperie.
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Ce jeune hommeeft l'Auteur de cet Ëtoge.

P ij

M. Fontaine avoit iû prefque tous les bons livres de notre

Littérature; maisil nereiijfbitqueTacite & Racine. Cette même

profondeurd'aviiiuement& de perversitéqu'il avoitobservéechez

tes contemporains, il ia retrouvoit dans Tacite, mais agifÏant
fur de plus grands objets' &placéedans des ames plus fortes: &

Racine qui peint les paffions,moins par les traitsqui leur échap-.

pent, que par le développementdes fentimensqui les' forment;
Racinequi, iorfqu'iiexprime l'égarementdes paffions, ne s'écarte

jamais de cette. logique qu'elles fuivent à i'infu même de ceux

qui les éprouvent Racine ne doit pas moins plaire au Philo-

fophe qui y revoit ce qu'il a objfervé,qu'à i'ame fenfible qui y
retrouve fes mouvemensavec des nuancesqu'elle-mêmen'auroit

pas fû fi bien démêier.

Le goût pour l'Agriculture, les foins qu'il prenoit de fa terre

d'Ane!, n'avoient pu diminuer dans M. Fontaine fon averfion

naturelle pour les arîaires. Le hafard lui fufcitaun procès dans

les pren~ièresannées de fa poflemon, il en chargea un Avocat.

qui fe crut obligé de lui rendre compte de fes démarches. Un

jour qu'il lui en parloit, ~o~My, lui dit le Géomètre, après
l'avoir écouté pendant quelques inflans, f/-oy~ vousquej'aie le

temps de w'off~ de votre affaire! On peut juger quelle fut

la furprifede l'Avocat, & quelleidée cette réponfedut luidonner

de la Géométrie & des Géomètres.

Lorfque de jeunes Mathématiciensrecherchoient les confeifs

& la fociétéde M. Fontaine, qLu!slui parloientde leurs travaux

& de leurs idées, on le voyoit les encourager,& en causeravec

eux, tantôt fuivre les mêmes routes, tantôt leur en proposer de

nouvelles; mais ils n'étoientpour lui qu'une occafionde s'occuper
de Géométrie, I! lesoubiioit dès qu'ils travailloientfeuls ce qu'il
avoit fait ce qu'il fe fentoit capablede raire, le préfervoit de

toute jaloufieà ieur égard; mais ii avoit le courage d'en avouer

quelquefois les premiers mouvemens:y' cru <y momentqu'il
valoit mieuxque moi difoit il un jour d'un jeune Géomètre

~M étoisjaloux, mais il M~ r~ depuis
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Tel étoit cet homme auffioriginal, peut-êtrepar ~bncaractère,

que par fon génie, que la fociétén'avoit ni corrompu, ni poli

qui y porta tous lesgoûts de la Nature, & qui lesfuivit fanscon-

trainte &: ians jamais connoître les pafiïons violentes, qui ne.
font l'ouvrageque de la fociété.S'H fit peu de bien à fes fem-

blables, du moins ne leur fit-il jamaisde mal & c'eft un étoge

que peu d'hommes encore peuvent mériter.

La véntede fa terre'd'Ane! ~iacquintiond'une autre, fa négli-

gence & fon peu de capacitépour les affaires; ennn des procès

qu'on lui îufcita, l'enlevèrentà la Géométrie& auroientpu tour-

menter les dernièresannéesde fa vie; mais fon indifférenceétoit

une reuburce plus fûre que le courage.
En 17 6 il fe retira à Cuifeaux, petite ville du comté de

Bourgogne, dont il avoit acheté la Seigneurie.En quittant Paris,
il vendit tout ce qu'il avoit de Livres; c'en:peut-être lapremière
fois qu'on a vu un Savantrenoncerà fesLivres, dansun moment

où la fbtitude devoit les lui rendre plus nécenaires. Mais M.

Fontaine n'avoit jamais eu de goût que pour la Géométrie &

pour l'étude de l'homme; il y avoit long-tempsque fur ces deux

objets il ne trouvoit plus rien à apprendredans les Livres; & il

ne vit alorsdans les fiens que l'embarrasde.les tranfporter.
II mourutà Cuifeauxle 2 t Août 1771, d'une maladiecruelIe

que la force-de fon tempérament lui fit négligerdans les com-

mencemens, & qu'il Supportaavec ce calme qu'aucunévénement
de fa vie n'a pu altérer. Il avoit toujours regardé la douleur&
la mort comme une fuitenéceuairedesloix généralesde iaNature,
dont H feroit abfurdede fe plaindre.

En mourant, il a nommé légataire univerfel M. de Borda

Fermier général, qui fait connoître & fervir le mérite, & à qui
M. Fontaine avoit des obligations. M. de Borda a rendu cette
fucceffionaux héritiersnaturels.

La place de Penûonnaire-Géomètre qu'avoit M. Fontaine, a
été rempliepar M. le Chevalier de Borda, déjà A~bcié dans la
même ciaHe.
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Nota. Les Noies ~~M/ ~o/~ le fruit des r~o//jr qui e /(?/~

o~r~ à moi, en ~T<M/ /?o~ de /M~7~

de 7M. ~o/~<a/ Je crois <~MW~~po/ro/ Ay~

n! c~c les prie de les recevoir avec ?/ fo/H;~

<D/~ que je n'ai le temps. de <AMy~

( 1). Voyez cette Hinoire,?/

SOIT une équation entre y, fes différences jufqu'à &!a di~érence
confiante <y, que cette équation foit ordonnée par rapport à y & fes
différences, qu'aucun rang ne manque, que le terme' confiantn'y~bitpas,
& que ~"yny foit qu'un premier degré: que je la multiplie par une férie
de y & de fes différences jufqu'à d" -y, tous les termes de cette fonc-
tion ayant un coëfficientconfiant multiplié par f~ &.que )e fuppofe
qu'elle eft devenue par-là une différentielle exade. H eft clair que t'aurai

f par une équation du degré M, & par conféquent ?! differentieifes.
exactes, qui me donneront autant d'intégrales différentes. Soit ~==0

une de ces intégrales d V fa diffcrentiette telle que faifant == p,dx.y
'dd 3 d x

=~, =!&c. j'aie ~=~5~-t-<t-D~dxy -q' dx
=rw &c. laie dY~Adx+Bdy+Cdp+Ddq

R d V dV
dav d3v

fi.-t- ~~r, &c. j'aurai A~== ~+- -<-–&c. enfuppofant
1~.3

que j'aie mis A<f pour dx, A~ pour A~ pour dp, &c. dans <
dans ddV,&c. & que dans < </(~< &c. je n'aie fait-varier ni dy;.
ni dp. Cela pofé, il eft clair que Hje fuppofe ~== X Y, Xétant c/~ &
Yétant la rbndion en q, &c. j'aurai A~== A ~-t- A~

-XY,X+GX ef'`ef~x, Y+oY--Y+dY+.
y

&c. Donc, divifant-~r~-t-AJÏ==~ ~)-A}==r+~y~ &c. Donc, divifant
2

cette fonction A t~par ~j'aurai ~~r-t-A~–r=~i;y

~/A~y
& '1"-~e- </1~- &c. == o, équation où i! n'y a point de terme

2

fans jf, où la fonélion Y contient y, < < Ay, </Ay.
A~; le nombre des valeurs de f, de ~& de Y étant n, j'auraidonc

n équations entre les y, <)'<y, Ajy~~A~< A~.
Je regarderaiA~ comme une nouvelle variable & comme on fait

que fi l'on a deux équations en y, d" < .< 'y, on

peut toujours les intégrer, je prendrai a volonté deux des équations
cf ~-t- ~~9 o. Ainfi, comme elles font au nombre de n, je
pourrai faire ?<–i combinaisonsdtffétentes en les prenant deux à deux.



I!8 HISTOIRE DE L'ACADEMIE ROYALE

Prenant donc deux de ces équations & les traitant comme des cqua"
tiens de l'ordre t entre les variables ~j'' & x, où x ne fe trouve

point, & où dx eft fuppofe confiant, je remarque fi les ~)', ~y,

n'y font pas fous une forme linéaire. Ces équations étant en fériés, on

peut toujours les transformer en des équations où les différences les plus
hautes ne fbient qu'au premier degré.

En effet, fuppofant d'abord qu'il n'y a qu'une feule équation entrer
&-A-où x manque, & d x eft conflant qui n'a point de termes fans

& à qui il ne manque point de rang. Dans ce cas, je fais égaf
à une fonction fans terme confiant de y, :< jefubftitue cette

valeur de d" -'y dans l'équation en férie où je fuppofe que d" 'y eft
à différentes puiffances. Çe!a pofé & l'équation étant ordonnée par

rapport aux puiffances de y & de fes différences it eft clair que fi j'y
fubftitue la valeur < fans terme confiant, il en réfuftera une fonc-

tion de y, dy. qui doit être nulle identiquement; main-

tenant le premier rang de cette fonction, après la fubftitution contiendra

tous les coëfficiens du même rang de la valeur de <T. Le fécond

rang de la fonction qui doit être nulle identiquement, contiendra les

coëfnciens du fécond rang de la valeur de <)', & ainfi de fuite. D'un

autre côté, tes coëfnciens du premier rang de l'équation propofce entre-

ront feuis dans le premier rang de i'équation qui doit être identique-
ment nulle; les coëfficiens du premier & du fécond de la propofée,
entreront feufs dans fe fécond rang de l'équation identiquement nulle.
Ceux des trois premiers rangs de la propofée, entreront feufs dans le

troifieme de l'équation identiquement nuife, & ainft de fuite.

Donc J. pour déterminer les coëfnciens de chaque rang de .fa

valeur qu'on a fuppofeepour on n'aura qu'autant d'équations que
d'indéterminées.

2.° Les équations ne contiendront que des fonctions finies des coëfn-

ciens de la propofce, donc on aura la valeur de & parconféquent
une nouvelle équation en férié où < eft fous une forme linéaire.

Suppofons maintenant deux équations entre les trois variables y, x

où <y manque, dx efl confiant, &où les <montent à'

des puifiances fupérieures à l'unité.

Faifons t/ égal à une rbnction fans terme confiant de y {ufqu'à
~n–j~~ ~gy )ufqu'à~)' &dememe~y égal à une femblable.
rbnction, nous trouverons par le même raifonneinent que ci-deuus, que
fi on fubflitue ces vafeurs de ~y dans les deux équations,
on aura deux fonctions qui devront être nulles identiquement, & que
comme .elles contiennent y jufqu'à & ~jufqu'à~y de même

que les valeurs de ~y, on n'aura qu'autant d'équations que
de coëfrjcierts indéterminés, que les équations feront en termes finis, &
le terme connu ne manquera point dans toutes à la fois iorfque les

propofées auront tous leurs rangs.
.~ipus aurons donc toujours deux équations du degré.~ i. en fériés
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& de ta forme convenable entre & y'. Appliquant donc à ces deux

équations la méthode que j'ai développée (Mémoires de /~c~ j'aurai

/par une équation du degré 2K– 2, & traitant chaque dirrérentieiie

exacte, comme j'ai traité < j'aurai, en les appelant ~Z, d Z', &c.
2 n z différentieHes exactes. Si n = 2 Z & Z' ne contiendront que
y & Donc puifqu'on a deux de ces équations, que y & font deux

quantités très-petites & dont on peut négliger une puifTance m; il eft
dair que, ne prenant les équations Z==o, Z'==o que juCqu'au degré
m, & éHminanty, on aura y fans avoir rien négligé que des puifIànces
M de quantités néceflairement très-petites, K~.2 divifant AZ, AZ'

par &c. on aura des équations en féries, qui contiendront

& en y faifant A~==y & Ay==y, on aura 2 n 2 équations qui con-

tiendront~ /y, y.<y. Prenant
trois de ces équations, il fuit de ce que j'ai dit ci-denus, qu'on pourra
en avoir trois autres auffi en féries, où ces <y, ~y
ne feront que fous une forme linéaire; & fi je cherche à les intégrer,
alors j'aurai f par une équation du degré 3 n 6, & 3 n 6 dirfcren-
tielles exactes dS. dS', dS", &c. Si n = 3, comme ces équations ne
contiennent en général que <~°~ <y, <y, elles ne feront
dans ce cas que du premier ordre: donc leurs intégrales feront finies;
& comme on en a 3 6. différentes, on en aura trois iorfque ~== 3.
Or ces trois équations S, S', S", contiennent y, y', y, quantités dont on

peut négliger la même puinahce~ donc ne prenant ces équations que
jjuXqu'au degré m, & éliminant & y" on aura y.

Si 7~> 3, on prendra A~, Aj',A~ &c. & on aura des équations
qui contiendront < y. < 3 y, y. < 3 y, 3y'
y'"=~ Ay. Prenant quatre de ces équations, les mettant fous une forme

convenable, & cherchant à les intégrer, on aura f par une équation
du degré n i z~ donc n M= 4., on aura, en intégrant, quatre inté-

grales finies entre y, y, y & y" defquefs on tirera y.
Si H> on recommencera les mêmes opérations jufqu'à ce qu'on

parvienne aux équations entrer, y, y. qui ne contiennent

que ~y, <~y" &ou/ibit donné par une équation du degré n.

Jusqu'ici j'ai fuppofé que ies racines étoient toutes inégales ou du
moins qu'il y en avoit autant d'inégales que de variab!es plus, une fans
cela les opérations que j'ai indiquées ne pourroient' s'exécuter. Suppo-
sons maintenant que l'équation en f ait des racines égales, & d'abord

qui! yen ait deux; fi iaprpprofée eft du deuxième ordre, en !a 'multipliant,
elfe devient cf K, & par conféquent on a immédiatement i'intégraie fans
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différences, elle eft d'un ordre fupérieur on a d'abord n t équations

.en &y, à caufe des t valeurs de~*& une équation qui contient

mais par la méthode ci-denus il fuffit d'avoir deux équations diffé-

rentes. S'i! y a trois racines égafes,'& que l'équation fut du troiftème

ordre, eue s'intègre immédiatement en termes finis, & Ji l'équation eft

.plus élevée, on aura toujours deux équations différentes, ce qui eft fufR-

îant ici. La même réflexion peut s'appliquer aux équations qui ont plus
d'une variabfe. En effet, dans ce cas, ~i n e(t l'ordre de l'équation, &

m le nombre des y & des équations; le nombre des racines égales ne

peut être p)us grand que n r à moins que ces équations ne foienC

pas réc))ement différentes 'entre elles; ce qui ne peut avoir lieu ici, puisque
les équations font toutes des intégrales fuppofées différentes. Ainfi iorf-

que chaque racine en aura i qui lui feront égaies, on aura une

intégrale finie & quand elle en aura moins 'il réitéra un nombre

d'équations différentes & fans plus grand que m-t- i, & il fuffit d'en

avoir m -)- r.

Ainfi l'on voit que ce ne fera jamais qu'à ta dernière intégration que
_Ton pourra être obligé dans cette méthode d'avoir des x, & ce ne fera

.que par i'infpectiondu premier rang de cette dernière équation, qu'on

pourra juger fi la méthode propofée ici, donne ou ne donne pas d'étrua-
:tion 'fecuiaire.

IL efl aifé de conclure de la fuite des formules de M. Fontaine, que fi

on a Pdx -t- Qdy o .P& étant des fonctions rationnelles & entières

C'
du degré m la formule =7Vou~, y, r, &c.

jp' r1, &c. font des nombres quelconques ~4, B, C, &c. &c.
'des fondions rationnelles & entières, & Nl'arbitraire reprcfentcra toutes
celles de M. Fontaine~ & que ?/ eft le degré de m" celui de

M'" celui de C; & que m~ foit celui de ~4', M~ celui de m~cefut
de C', &c. on aura m' -)- m" -<- m" == ou m -t- i, & de
même m~ -)- m~ -)- M/ =±< M i. Or, l'on voit que
m étant un nombre nni, Je-nombre tant des C, &c. ~'7 C', &c.

que de ieurs différentes combinaifons fera aufft fini.

J'ai obfervé aiifeurs que cet abainement des formules intégrales avoit

deuxcaufesj l'une que ie numérateur de fa différentielle àit-des~facteurs;
c'e~ ie'cas que je viens d'examiner~ l'autre, que tes rangs fupérieurs du
'même numérateur fe détruifent par des vafeurs particulières de cocmciens.
Pour voir ce que cette feconde caufe peut produire, j'observerai que foit

"t-F-t-C')-F
où eB, C,

~4
une integrafe où ~4, Z), &G.

.ë'6'~ D' expriment les differens rangs décès rbnctions,
étant le.rang te. pinséieve, & des comhntes, ia-dirrcrentiei!e

fera,
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fera, après avoir négligé le dénominateur, & l'avoir ordonnée par rapport
au degré des variables; elle fera, dis-je, de la forme

AdA') -t- B'dA AdB'

-+- ~C -<- C'4 AdC CdA' -)- B'dB &c.

9A dA'
Or, pour que le premier rang difparoifïe, H faut que ==

A A'

ou ~4 ==n A' pour que le fecond difparoifle, il faut qu'y faifant

J.4' ndB'
A = K = ou ~4' = n or, A'

n zj

ne peut être du même degré que B par l'hypothefe. Donc N = o
-S = K\S'; on trouvera de~même C = KC', & ainfl de fuite; donc,
fi on va jufqu'au terme F'dA FdA', on trouveraF = M~ or,
cela ne peut avoir lieu fans que l'intégrale proposée fe réduite à une

contrante, donc, la différence ne peut s'abaifYer à un degré plus bas'

que celui qui efl inférieur d'une unité à celui de A; donc, fi M eft le

degré de la difFérentieUe celui de A ne pourra être plus grand que
M -t- i, donc, le nombre des formules d'intégrales eft fini pour chaque

degré de l'équation différentielle.

~77;.

I. Soit F' == o une équation différentieHe que, pour plus de im-

plicité, je fuppoferai du fecon() ordre, & foient B & B' deux de fes

intégrales du premier ordre; il eft clair que la forme générale de l'inté-

grale de cette équation fera F B B'; donc fa différentielle fera

/~F ~.N < ) dF ~F </F )

(~(~r~7;r/

Donc, fi ~== o eft de fa forme ddy -t- A, & qu'on veuille chercher,

d
comme M. Fontaine, à le mettre fous la forme d -t- A' d j

valeur générale de ~4'; par conféquent en cherchant A' en général par

l'élimination des. équations de condition, comme M. Fontaine le pro-

pofe, on ne parviendra pas à avoir finafement A' cgat à une fonction

fans arbitraires. On voit que cette valeur de A' fera d'autant plus com-

piiquee.que =~ o pourra .tvo~' plus d'intégrales différentes.

7~7.
1771. Q
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1 I. Ainfi, la première méthode de M. Fontaine ne pourra fervir à

trouver en générai les coëfficiens des différences des variables dans la

forme qu'il donne aux propofées ni par conféquent réduire les équations

fupérieures à celles du premier ordre.

III. On voit cependant que cette méthode peut rcufifr dans pluueurs
cas. En effet (bit une équation d'un ordre fupérieur au premier, telle

que'Ia muitipiiant par un racteur fans différences, elle devienne une

différentielle exacte il eft clair que n ie ladcur eft unique, tant le'

fadeur que les coërnciens des différentielles qui répondent feront

uniques & donnés, les coëfficiens par une, équation finie, & ie'racteur'

par une équation de la forme == .R~ -<- Ainfi l'on
p

réduira toujours dans ce cas la propofée aux quadratures, foit qu'on
cherche d'abord les coëmciens pour la réduire à une équation du premier
ordre qu'il faille intégrer, foit qu'on cherche immédiatement le facteur

qui ta rend une différentielle exacte.

1 V. Si l'équation propofée d'un ordre fupérieur au premier, admet

deux fadeurs de cette efpèce., il eft clair que la valeur générale des

tera dans ce cas, de la forme
x~t- m~

Aeoerhciens fera dans ce cas, de la forme ou ~4
7:~ -t- yn~'

&~4' font les deux fadeurs, M& y~f, la valeur du coëmeient, & n &m,

qui fe réduisent à la feule des conHantes arbitraires. On voit donc
s

que dans ce cas la valeur des coëfficiens pourra être donnée par une équa-
tion ordinaire du premier ordre, & celle du fadeur, par une équation
du fecond ordre, réductibfe à deux du premier. AinU, ce fera donc en

générai, dans ce cas deux équations du premier ordre, que l'on aura

à intégrer, & ainfi de fuite, pour. ceux où l'on auroi~ un plus grand
nombre de facteurs.

V, Si l'équation eft au-denus du fécond ordre, & qu'on ait un facteur

</y
en.f~ fans autres différences, on aura ce fadeur pài une équation

du premier ordre, &les coëfffciens par une équation finie, comme dans
i'artide II ci-deHus & il en fera de même en général pour les facteurs
des ordres fucçeiïjfs, jufqu'à. m 2 feulement l'ordre de la pro-
pofée étant m, parce que les intégrales renfermant les différences jufqu'it

i. les fondions de ces intégrales ne peuvent entrer dans les facteurs.

V I. Soit une équation au-deffus du premier ordre, & dans laquelle
aucune différentielle ne fbit fuppofce contante..Suppofbns de plus,
qu'elle foit telle que fon intégrale contienne une nouvelle arbitraire que
fa différentiation ait fait difparoître, j'aurai pour intégrale jS-t-h ~~=
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<ï & étant des conflantes arbitraires, & x, cette variable qui avoit

difparu; il répondra donc à cette intégrale deux fadeurs, dont i'un
rendra la propofée ~de la forme de B, & ne contiendra pas x l'autre,
la rendra dé la forme xddB, & contiendra jf; la valeur générale du

premier faéleur fans-x fera, fl~ == ~F< mais il faut

que Fd B foit une confiante fi on veut que .F~.6 F* foit une double

différentieife exacte. Donc, dans cette dernière hypothèfé, la forme

générafe du fadeur eft K. 7~étant une conftante arbitraire; donc, on
aura dans ce cas le fadeur comme dans l'article II ci-deTTus, c'ett-à-dire,

par une équation différentielle linéaire & du premier ordre; dans ce même

cas on aura pour les coëfficiens cherchés à la manière de M. Fontaine
une équation finie.

VII. Si l'équation efl au deffus du fécond ordre, & qu'elle foit

-fu(ceptib!e de ia forme < fi elle eft du troiuème, ~j5, fi elle eft
du quatrième ta remarque de l'article précédent eft vraie en générât;
mats f! cela n'a point iieu, fuppofant qu'elle ait les deux intégrales

-+-. -+. -t- & foi ~4 r= & = d d
la forme générale du facteur fera ~'< F'dB, ~-6'

r.. t~ r.,
etant ue

~F. ~y
& foit 1Vf ie-F & étant tels que = & foit ~f !cq ".C~ < ~F

coemcMnf cherché à la manière de M. Fontaine dans V & !e même
coëmcient~ans la valeur générale du coëfficient fera dans ce cas

~.M-4-P'M"

FA donc, on ne peut fe fervir y'MM~~M~ de cette

méthode pour, avoir les coënrciens~-mais fi on cherche le fadeur dans

l'h'ypothefe que la ,propofée admette une double ditferentieHe, on aura,
l'.intégrale générale < qui devra être une difrerentieifeexade.
Donc,, il faudra que F" foit égal à m~ -M~ donc, la vafeur

générale du facteur fera ~~4'; donc il fera donné par une

équation linéaire du fécond :ordre.

y III. Les,rcfultats de l'article précèdent, font indépendans de l'hypo-
thèfe-que Ja propofee renferme ou ne renferme pas une din'erentieHe

confiante, &.que la variable que l'intégration introduit avec cette con-
dition, foit déjà dans la propofcc, pu ne s'y rencontre pas~- mais

iorfqu'aucune diffcrentieHe n'eft fuppoice contante, on peuts'anurer
à priori, ft i'intcgraie eil ou n'eft pas fufceptibie de la forme de dd

=: o, au lieu que s'if y a une différence confiante, on ne peut le
~voir que.par i'examen des équations de condition. En effet, dans le

premier cas foit l'équation entre y & où aucune des deux différences
n'eft contante, je fuppofe que dy le fbit, c'e~-à-dire, que je fais tf-y,
&c..=~ Oj enfuite je fais l'opération ordinaire pour compléter la propofée

d
,M.ife. fous cette forme, c'é~-a-dire que je mets'<A en faifant

Q~ il.
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tout varier; au lieu de fi je retrouve exactement la propofée,

alors fon intégrale ne contient pas de nouvelle variable, nnon elle en

contient.

On ne peut app!iquer !a même règle aux équations qui contiennent

une différence conftante. En effet, dans le premier cas il eft queftion
de voir fi l'on a différentié ou A -<- C~ C étant une contrante arbi-

traire, & .fia nouveHe variable, ou fi c'eft A -<- C; mais dans le cas où

~4 contient ~ii eft clair que ces deux cas fe confondent, puifque A

& font des fondions de la même nature.

IX. La méthode de M. Fontaine ne peut s'appliquer; non plus que
celle ou l'on chercheroit le fadeur par les équations de condition, au

cas où ce fadeur eft fans différence iorfque la propofée h'eft qu'entre
deux variables dont l'une a fa difFérentieHe conflante ni dans celui

où ~?'c~ l'intégrale ne doit pas contenir de nouvelle variable;
& par conféquent fi on avôit une équation entre deux variables dont

une des différences feroit conftante, on ne pourroit la rendre réfoluble

par cette méthode, en y rendant toutes ces différentielles variables. La

raifon en eft que, foit dans ce cas A !~= la propofée, on aura
une feule équation pour déterminer A, fi unedirtérentiefie eft fuppofée
confiante & que fi elle ne l'eu pas on aura (Mémoires de Turin

tome 7~ page faifant = ~V. = P, &c.
dxjf d.dx

~=~=~,&c. /7V-t-~(2.)~
dy

-t- d P~-t- < = o; donc les deux équations de con-
dition pour déterminer A fe réduiront à une, mais le coëfDcient que

cherche M. Fontaine, efl, n on cherche celui de <f. –<)-

A

donc il fera aufu donné par une feule équation donc on ne pourra le
trouver par l'élimination. L'équation

(N < ~+- (W -<- ~P'-t-~Q'&c. = o

eft même identique quel que foit A; en effet dès que A efl d'une
dimenfion de différences nulles, fi cette équation eft identique pour une
ya!eur de A, elle le fera pour toutes les autres. H eft aifé de voir que
cette équation ne contient pas de différences partielles de A & qu'ainû.
elle ie donneroit immédiatement par une équation linéaire d'un ordre

égal à celui de la propofée.
Le même inconvénient pourra aun; fe rencontrer pour les équations

entre plus de deux variabtes qui (e trouvent dans fe cas d'avoir une
de leurs différences conHantcs ou de ne pas contenir de nouvelles
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variables dans !eurs intégrales, car le nombre des équations de condition

eft auffi diminué d'une unie~.

X. Cette dernière concluuon du n.° ix, paroît contredire les principes
des articles précédons, puifque A fe trouve donné par une équation aux

différences partielles quoique la valeur générale amg'nce ci-deffus, foit

telle qu'une équation aux différences ordinaires puiffe la donner: .Mais

it faut obferver que, ce qui dans l'équation en A devient nui par la

fuppofition de ~4 == F eft de la forme

-dont il arrive dans ce cas que A == Fx, ne fpit qu'une fbiutiott

particulière.

Je m'arrête à cette dernière réflexion qui prouve combien h méthode

qui emploie les équations de condition à la recherche des coëmciens

ou des faveurs, eft incertaine &-limitée.

Sur la méthodede r~OM~ Équations.

Cette note demande qu'on ait fous les' yeux le Mémoire de M. Fon-

taine, inféré dans le volume de t~ & réimprimé dans fes (Euvres.

La méthode de M. Fontaine fuppofe deux chofes;. i.° lorsqu'on a un

fyftème de facteurs contenant un certain nombre de quantités a, c.

& que fuppofant deux de ces quantités égales entr'eHes, ou une d'elles, 0
le fyftème change; de forme, & a une condition telfe qu'une fonction

donnée des coëfficiens de i'équation propofée foit égaie à zéro, il arrive

nécenairemcnt que .fi cette fbn(fHon e(t > o..ou < o, dans~un exemple

numérique p.ropofé, eife le fera pour tous ies.cas du.même fyrtème de

facteurs.

L'autre, fi deux fyitèmes fe trouvent retomber dans un fyitème

commun, en faifant dans chacun .uné fuppofition différente, il y aura

toujours une fonction des coëfficiens égaie.à zéro dans ce fydème

commun &.qui fera < o dans un des deux premiers ,.& o dans l'autre.

H n'a démontré aucune de ces deux fuppofitions que je vais fuccef-

rivement examiner.

'~1. Puifqu'en fuppofant égales deux des quantités qui entrent dans un

fyitème à facteurs, on retombe dans un fyftème dont la condition eft

== o, P étant une fonction des coërnciens, on a la valeur de P

dans le premier fyftème de la forme (a ~)"' (~ &c.

== == c, c = d étant les différentes fuppofitions qui font

retomber le fyftème propofé dans celui où ceux où .f =: o, & fêtant

une fonction qui ne peut devenir o fans fuppofer une -des- quantités

a, (~ &c. ou imaginaire ou négative au lieu de pofitive, ou d'un
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ordre de grandeur différent de celui qu'etfe doit avoir; donc, quelque
valeur renfermée entre les limites du fyftème qu'on donne aux a, c, &c.

Y ne changera pas de fignë, mais a b c, d, &c.

n'en changeront pas non plus; donc Pconfervera pour toutes les valeurs

contenues entre ces limites un même figne.

Si c'étojf !a fuppofition d'une des lettres <r, c, &c. égale à

zéro qui faifoit retomber le fyftème propofé dans celui de P o,
on auroit P de la forme Va c'~ &c. Vétant comme ci-denus,

,& a, b, c, &c. étant toutes les lettres qui étant égalées à zéro feroit

tomber le fyftème propofé dans celui où y == o. Si dans le fyMeme
dé facteur, la lettre égalée à zéro multiplioit i m, /'< &c.

feroient pairs; cela pofé, on voit encore que Pdoit conferver toujours le

.même-Ugne. pour; toutes les vafeurs contenues dans les limites du fyftème

propofe..Qr, cect fuffit pour aultrcr la légitimité de la méthode de M.

Fontaine toutes les fois que pour deux fyftèmes de faveurs qui fe rap-

pellent à un fyftème commun, qui a pour condition P == o on a

~>o dans un de ces fyftèmes, & P<o, dans l'autre, pour un exemple

particulier.

II. Maintenant, i! faudroit prouver que.Iorfque deux fy~èmes de

facteurs fe réduifent à un fyftème commun, & que.P == '6. Q o

'équation de condition du'fyfteme commun, ne font pas teHes quc'> o
& <o,ou~>o&<2<o~ dans ces deux fyftèmes il y a toujours
une autre fonction R égale à o dans le fyuème commun > o dans

un des deux fyffèmes & < o dans l'autre. Pour favoir ft une telle fbndion.

exifte néceuairement, je prendrai pour exemple re'cas où l'on compare
deux fyftèmes de' fadeurs qui ne diffèrent qu'en ce qu'au lieu de fadeurs

A- d'un des fyftèmes., l'autre a des fadeurs –<& récipro-

quement, il faut pour cela' que le nombre des fadeurs x b étant m,

dans l'une des équations, le nombre des fadeurs x c y foit M'

difTérent de m. ,Cela pofé foit m > m~ je différencie la propofée au

moins un nombre m' de fois & fous cette forme, & j'aurai le divifeur

co'mmun de cette équation, & de la propofée qui fera x -+-

-i- M" < ~m étant une racine répétée dans fa pro-

pofée plus que m* fois; donc le dernier terme fera ~4~°"Maintenant

dx
foit X la propofée, qu'on ait que foit. leur commundiviseur.

L
contiendra jf c, a jr étant des

fadeurs de X autres que c & b; le dernier terme fera donc A'

ainfi que A ne changeant point iorfqùe devient c, & réciproquement,
& je parviendrai ainfi à des équations dont les derniers'termes feront

c < c", étant les racines qui fe trouvent entrer dans l'équa-
tion en même nombre que c', c" étant les racines en même
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nombre que donc, s'il n'y a pas de ces racines, nous aurons & e

rationnels, & la fonction cherchée, mais, s'il. y en a, comme toute

formule rationnelle fera commune à tous les b ou à tous les c, puifqu'ifs
entrent femblablement dans fapropofée, nous ne pourrons avoir d'ex-

prefflon particulière en & en c. 11 fuit de-là que la méthode de J}t.
Fontaine n'eft pas générale, dans ce fens, que~afuppofition.de~>
doive produire une condition toujours ia'même,, mais cela n'affecte ni

i'égaiité, ni le figne, ni la réaiité des racines qui font les objets les p!us
eï!entie!s.

III. Ceci bien entendu, fi on connoît pour chaque équation le fyf-
tème de fadeur qui lui convient, & qu'on veuille chercher par approxi-
mation.les valeurs de < qu'on fait être des' quantités réelles &

pofitives, il faut d'abord diflinguer deux cas, celui où étant ie degré
de l'équation; & ayant M équations entre ~&c. ie''nombre des

<t, eft f>'K, & celui où !e nombre des'< c~ eft'~ga! a

Dans le premier cas. f! a eft la feule quantité qûi foit répétée plus d'une

fois dans le fyrteme de fadeurs, on aura, en éliminant de ces équations
en < c, &c. une valeur exaéle rationnelle de~ji & font toutes

deux répétées, mais .un nombre inégal de fois on aura. une valeur,
exacte & rationnelle de ~& de fi c'eftun nombre éga!de fois on

aura'tz & b par une équation rationnelle du deuxième ,degré, & ainfi de

fuite. Cela pofé, on pourra regarder comme connues .les quantités
& cela rabainera le.degré .des équations, qui doivent fervir à. déterminer
les autres lettres.

Suppofons maintenant que !ë nombre des lettres eft égal à celui des

équations, d'abord nous les éliminerons toutes, hors une que* nous frippo'-
ferons être a; -fôit cherchée une valeur approchée de a que nous favons

être pofitive & réelle, il faudra diflinguer deux~cas, i.~ celui où i'on'

aqroit les c,. &c. égaux, à des'fonctions données de a; 2.° ceux

où fa propofée'feroit teUe que dans les équations du fécond 'degré,

qui donnent ou c, &c. en ne fe réduifent pas à une feule équation,
la valeur de a étant fubftituée dans ces équations.. Cela ne peut fe vériner

immédiatement & rigoureufement avec la valeur approchée de a; mais

on peut le faire par la comparaifo.n des coëfficiens de l'équation du~

fécond degré en < &c. avec !a propofée.'Lorfque cela a lieu, il

vaudra fouvent mieux chercher a dans l'équation en <z, pofttif, &

< a dans l'équation pour~&c. parce qu'autrement i! faudroit un nouvet'.

examen pour favoir fi ces valeurs de a qui reviennent à une deux

équations où font récites ou' non &c. Quant à la dimcuité de l'ar-

ticle 11 ci-def?us, elle ne peut être incommode, parce que dans ce cas

on a une équation en b & en c à part.

LA Méthode de M.-Fontaine donne/pour les équ~ti&ns Httér~esy
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les conditions qui apprennent à en distinguer les différentes formes;
mais cette méthode ne donne les règles que fuccenivement pour chaque
degré, & exige pour chacun une conftrucUonde Tables dont le travail
feroit immenfe. C'eft ce qui me fait préférer la méthode de M. de la

Grange, qui donne, pour les mêmes conditions des formules com-
munes à tous les ordres. Comme cet iffuftre Analyfle n'a pas développé
ces formules j'ai cru devoir les placer ici.

I. Soit + < -t- -<- == o
la propofée.

Et l'équation,
t.B t K.< t t

M -t- a' M -t- == 0

l'équation., donc, les racines font les quarrés des différences des racines
de fa propofée on aura o' q' en a pour
un ordre quelconque. ( Voyez le Mémoire de M. de la Grange,
-Mémoiresde Berlin, Tome Jt~/TY~.

II. Comme je cherche ici des fbrmufes générales, je me contenterai
de fuppofer feulement que le figne de a, y e(t connu.

Cela pofé je dis que la propofée ne peut avoir de racine pofitive
plus grande que a -t- b -+- c. q, étant tous pris avec fe figne
pofitif, ni de négative plus grande que la même quantité prife avec le

figne contraire; on pourroit dire aun) que fa plus grande racine pofitive
ne peut être plus grande que le plus grand coefficient, ou même que
le pfus grand coëmcient négatif, & que la plus grande négative ne peut
non plus être plus grande que le pfus grand coëfficientou le plus grand
pofitif, mais que cela demanderoit une trop grande fubdivifion dans les
formules que nous cherchons.

111. 'Par fa même raifon tout étant pris pont!-

vement dans le numérateur eft la plus grande limite de étant

le quarré des différences, ce qui donne <
t -)-<+- C'

IV. Suppofons que fa propofée ait été ±:~4 d= <2 = 0~
?=~-t-C-<t-(2;doncfaifant ~,=~4-)-C. -)-<2~,
nous aurons ~° ± ± q, ou -<- b.. -t- y limite de x
eft < i~ donc fa différence A < 2j donc on peut prendre également

pour fimite
)

ou
.-t-<t- :<)-)-

V. Cela pofé, il y a autant de racines réeffes, poutives, inégafes ou
ep nombre impair, que l'on peut avoir de fois

M*
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<)-+-c-)- Or, quelque ~bit le Dgnëde ces fondions <t
cites font de ngnes différens nous aurons leur produit négatif. Donc
!a prôpofce aura autant de racines pofitives, réelles, inégales ou égales
en nombre impair, que 'l'on pourra avoir de fois

~+.

·
~<<0.

f7 T T1 ~l ·i N T 1 ·

I

V I. H fera aife d'après les conditions connues pour fes racines

égales & les racines imaginaires composées qui donnent des racines

négatives dans l'équation en A\ d'avoir une femblable formule pour
tous les cas.

VII. Maintenant, les formules pourront être regardées comme au/H

complettes qu'aucune autre qui contiendra des foix, telles ~> o, M
étant une fonction des coëmciens. En effet tout ce qu'on peut exiger
d'une femblable loi, c'efl que ayant n équations entre les n coëfficiens

de la proporcc,.qui ne.défignént ici que des rapports, on ait !a condi-

tion fans avoir réfolu ces équations.

~F7;.
r

J'Ai cru devoir juflifier ici !e jugemént que j'ai pottc des Principes
de M. d'Alembert & de M. Fontaine. Les voici l'un & l'autre.

Principe de ~7M~ tel donné en
~Z~'

Soient A B, C, &c. les' corps qui compétent un fyftème, quet-

conque, & fuppofons qu'on !eurait imprime ies mouvemens a, &c.

'qu'ils foient forcés de changer à caufe de leur action mutuelle en ~4 C.

]t eft ciair qu'on peut regarder le mouvement imprimé ad corps A comme

compofë du mouvement A qu'il a pris, & d'un autre mouvement a; qu'on

peut de même regarder les mouvemens b & c, comme compoics des

mouvemens B & C & x~ &c. d'où il fuit que le mouvement des

corps A, B, C, &c. auroit été le même, fi au lieu de leur imprimer
ïes mouvemens a, c, &c. on leur eut donné à la fois ces doubles

impulfions A & & /3, C &~x;'or, par la fuppofition les corps
~4, B, C, &c. ont pris d'eux-mêmes les mouvemens ABC, &c. Donc,
les mouvemens «, x, &c. doivent être tels qu'ils ne dérangènt rien

dans les mouvemens A B C, &c. c'eïf-à-dire, que fi les corps n'avoient

/~v..
K
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reçu que les mouvemens a, x < &c. ces mouvemens auroient dû fe

détruire & !efy (terne demeurer en repos.
-Or, on 'voit que dans ce Principe il n'entre que des quantités Cufçep-

tib!es d'une ~xprenion analytique & entre'ie<que!tes l'état de repos-de

chaque point doit donner un nombre d'équations égal à celui des direc-

tions auquel le mouvement de chaque point peut être rapporté.
Le reite de l'Ouvrage de M. d'Alembert contient des applications

de ce principe générai on y voit qu~ii n'y a aucun genre de Problème

de Dynamique dont ce principe ne donne les équations. M. d'Alembert

l'a appHqué-depuis.a la Théorie des Fluides.

Enfin fi on fuppofe ou un nombre de corps :que!conques animés

de forces quelconques-, ou un fyRème de corps liés entr'eux, & qu'on
cherche les équations de leur mouvement par le principe de M.

d'AJembert, on trouvera des formules générales, qui feront les mêmes

que celles que le Principe de la moindre aélion, & celui de la confer-

vation des forces vives, combinés enfembie, ont données à M. de' la

Grange; & on déduira de ces formules les équations définitives de chaque
Problème d'une manière femblable.

De ces mêmes formules, déduites du Principe-de M. d'Alembert,

c'eft-à-dire, d'un principe vraiment mécanique, & fondé fur la nature

même des corps & de mouvement, il eft aifé de déduire l'exigence
du principe de la confervation des forces vives, & de celui de la moindre

action, qui par-!à celfent d'être des principes métaphyUques.
Une autre obfervation à faire, c'eft que le principe de M. d'AIembeEt

fuffit feul pour réfoudre tous les Problèmes, au lieu que tous les autres

principes ont befoin pour parvenir au même but, d'être combinés deux

à deux. !~)'<?~fur tous ces objets, le Mémoire de M. de la Grange fur

le Principe de la moindre Action '(Mémoires de T~rM, fcm~ II); la Pièce
du même, qui a remporté le Prix en 1~6~, fur ia Libration de la Lune;
& un Enai que j'ai publié fous le titre de Problème des Trois-corps.

Voici maintenant le Principe de M. Fontaine, tel .qu'il l'a publié

plus de vingt ans après M. d'A!embert.

-« Si plufieurs corps fe choquent, ou p!us généralement, fi les états
-de plufieurs corps, dans l'efpace, fe trouvent être incompatibles en-

femble les changemens qui leur arriveront feront tels que les fortes

qu'avoient les corps pour s'y réfuter, fe feront vaincues mutuellement~
ou auront été en équilibre.




